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    — Quatre mille euros ici, à ma droite. Qui dit mieux ?


    Une main se leva dans l’assistance.


    — Quatre mille cinq cents, devant moi, poursuivit le commissaire-priseur.
On peut faire mieux pour ce très bel incunable imprimé en 1498 et estimé, je
vous le rappelle, à plus de cinq mille euros. J’attends vos offres. Nous en
sommes à quatre mille cinq cents euros. L’enchère est à monsieur, devant moi…


    Bob Morane se désintéressa de l’enchère en question. Il
était assis à l’avant-dernier rang, dans le fond de la salle des ventes. Devant
lui, une centaine de personnes se montraient plus ou moins attentives à ce qui
se passait sur l’estrade. Depuis le début de l’après-midi, les livres rares se
succédaient. Certains dépassaient largement leur cote d’évaluation, d’autres
avaient du mal à l’atteindre. Le commissaire-priseur connaissait son métier et
savait faire monter les enchères. Il ne manquait ni d’aplomb ni d’humour et le
regarder était un véritable spectacle. De toute façon, la vente était un
évènement. Outre la centaine de personnes assises, un large public se tenait
debout, dos collés aux murs de la salle. Un bataillon d’assistantes zélées
prenait des enchères au téléphone.


    La vente de la collection Madekonvski avait été annoncée par
tous les journaux et par quelques chaînes de télévision. Madekonvski, mort
depuis un peu moins de deux ans, avait accumulé les ouvrages d’exception. Le
catalogue des titres mis en vente était, à lui seul, un régal pour les
bibliophiles, dont Bob Morane. S’y trouvait notamment toute une collection
concernant le théâtre : les œuvres complètes des grands auteurs, de Racine
à Colette, sans oublier une édition du Malade imaginaire publiée un an
après la mort de l’auteur. Autres pièces exceptionnelles : des volumes de
1763 avec gravures de Boucher et de 1836 illustrées par Tonny Johannot. Plus
des originaux : les trente-neuf volumes de l’Encyclopédie de
Diderot et d’Alembert publiée à Genève à l’aube du dix-huitième siècle ; les
œuvres complètes de Jean-Jacques Rousseau (trente-neuf tomes), la correspondance
de Voltaire annotée par Condorcet (soixante-dix volumes édités entre 1784 et
1789) ; les premiers tirages des œuvres de Racine, etc. etc. etc.


    Pour sa part, Morane s’intéressait à un autre pan de la
collection : les livres religieux. Madekonvski avait été un chrétien
convaincu qui, à de nombreuses reprises, avait effectué des retraites dans différents
monastères. Il avait acheté de nombreux ouvrages mais d’autres lui avaient été
offerts par des religieux de toute obédience, voire des évêques. Bob avait
notamment repéré un dictionnaire de théologie en neuf volumes datant du début
du vingtième siècle, un dictionnaire de bibliologie imprimé en 1860, un Panegyrici
Sacri de 1725 et divers autres ouvrages dont la cote ne dépassait pas
quelques centaines d’euros. Sans oublier des œuvres plus rares comme des
comptes-rendus de réunions du couvent dominicain de Toulouse. L’expert consulté
pour l’élaboration du catalogue estimait que certains exemplaires étaient
uniques. Ils racontaient la vie quotidienne au couvent et n’avaient pas quitté
la bibliothèque Madekonvski depuis que celui-ci s’en était porté acquéreur. Morane
espérait se faire adjuger au moins l’un d’entre eux, d’où sa présence en ces
lieux.


    — Six mille euros !… Personne ne dit mieux ?…
Une fois… Deux fois… Trois fois… Adjugé à madame sur ma droite.


    Le maillet de buis émit un claquement sec en heurtant le
coin du bureau. Le commissaire-priseur était parvenu à dépasser la cote
officielle de plusieurs centaines d’euros.


    Morane consulta le catalogue. Restait encore six lots avant
les livres du couvent de Toulouse. Au train où allaient les enchères, cela lui
laissait une bonne vingtaine de minutes à patienter. Il serait bien allé se
dégourdir les jambes, mais il risquait de perdre sa place et aussi de ne plus
pouvoir regagner la salle dont l’entrée était bloquée par la foule. Il préféra
donc demeurer tranquillement assis, tout en évitant de se passer la main droite
dans les cheveux, comme il en avait l’habitude, de peur que ce geste ne soit
interprété comme une enchère.


    Au bout d’une demi-heure, le commissaire-priseur but une
gorgée au verre posé sur son haut bureau et se racla la gorge avant d’annoncer :


    — Mesdames et messieurs, nous allons maintenant
procéder à la vente des livres du monastère des Dominicains de Toulouse. Pour
mémoire sachez que Toulouse est la ville où saint Dominique a fondé l’Ordre des
Prêcheurs. Le monastère, fondé en 1216, a subi les affres de la Révolution en
1791 et a dû attendre 1853 avant d’être restauré. Au moment de la Révolution, de
nombreux livres ont été détruits. Une petite partie a pu être sauvée par les
Dominicains en fuite mais le reste fut dispersé. Les ouvrages que nous vous
proposons aujourd’hui proviennent de cette dispersion. Feu monsieur Madekonvski
n’a jamais précisé dans quelles circonstances ils étaient entrés en sa
possession mais ils ont été authentifiés par nos experts. Si vous voulez faire
un geste, vous pouvez les acquérir et les rendre aux Dominicains qui aimeraient
bien les récupérer mais qui, nous ont-ils dit, n’ont pas les moyens de les
acheter. Le premier ouvrage que nous vous proposons aujourd’hui est un
manuscrit datant de 1326. La date figurant en page de garde, nos experts n’ont
pas eu à chercher bien loin. Il raconte, jour après jour, la vie au monastère. Il
contient aussi de nombreuses prières et des textes de plain-chant. Sa valeur
est estimée à deux mille euros. Je lance les enchères à mille euros…


    Bob Morane se cala sur son siège. Les choses sérieuses
allaient commencer. Il savait qu’il fallait agir comme au poker : ne pas
se dévoiler trop tôt. Il laissa donc monter les premières enchères. Mille, deux
mille, trois mille, trois mille cinq cents. Il repéra un homme assis au premier
rang, à l’extrémité droite de la rangée. Il ne s’était pas encore manifesté
jusqu’à présent et semblait soudainement intéressé par le livre offert. Habillé
de manière élégante d’un costume gris anthracite, une chevelure blanche
légèrement ondulée, rasé de près et les mains manucurées, il donnait l’impression
d’être un adversaire redoutable.


    — Quatre mille cinq cents euros à monsieur sur ma
droite, lança le commissaire-priseur.


    Les deux autres enchérisseurs, une femme d’un âge certain et
un petit bonhomme complètement chauve, semblaient s’être retirés de la course. Le
moment était venu pour Bob d’intervenir. Il leva la main tenant le catalogue
au-dessus de sa tête. Le commissaire-priseur ne pouvait pas ne pas le voir. De
fait, il le désigna avec son maillet.


    — Cinq mille au fond pour monsieur Morane. Qui dit
mieux ?


    L’homme au costume gris n’hésita pas une seconde. Il se
contenta d’un léger signe de tête, et le commissaire enregistra l’enchère.


    — Cinq mille cinq cents ici à ma droite… Qui dit mieux ?


    Bob rebrandit son catalogue.


    — Six mille au fond. Personne d’autre ?… L’enchère
est entre ces deux messieurs. Six mille au fond… Qui dit mieux ?


    Nouveau signe de tête de l’homme au complet gris.


    — Six mille cinq cents ! Six mille cinq cents l’enchère
est au premier rang… Sept mille ! Sept mille pour monsieur au fond. Sept
mille, nous sommes à sept mille. Monsieur ?… Sept mille cinq cents devant
moi.


    Bob hésita. Il n’avait pas envisagé de dépasser les sept
mille euros, ce qui représentait déjà une coquette somme. Malgré cela, son côté
joueur le poussait à continuer et sa curiosité le poussait à voir jusqu’où son
adversaire était prêt à aller. Il leva le catalogue.


    — Huit mille au fond ! Nous disons huit mille au
fond pour ce manuscrit du monastère de Toulouse. Huit mille, l’enchère est à
huit mille. Monsieur devant moi ?… Huit mille cinq cents !… Neuf
mille !… Neuf mille cinq cents !… Dix mille ! L’enchère est à
dix mille euros pour monsieur Morane. Dix mille, qui dit mieux ? Dix mille
cinq cents !


    Morane comprit que l’homme en gris ne lâcherait prise à
aucun prix. Pour une raison inconnue, il tenait à ce livre et devait disposer
de fonds importants. Bob renonça donc à faire monter les enchères tout en
espérant être plus heureux lors de la mise en vente d’un autre volume qu’il
lorgnait.


    — Dix mille cinq cents euros une fois, dix mille cinq
cents euros deux fois… Personne ? Dix mille cinq cents euros trois fois, adjugé
vendu à monsieur au premier rang.


    Le commissaire-priseur laissa passer une petite pause entre
deux lots. Le temps pour ses assistants d’emporter le livre vendu et d’amener
le suivant. Contre toute attente, Bob Morane vit l’homme habillé de gris se
lever et quitter la salle d’un pas rapide. Tout à fait comme si seul le lot qu’il
venait d’acheter l’intéressait.


    Le lot suivant était un livre d’intendance du monastère. Il
ne racontait pas vraiment la vie quotidienne mais comportait des colonnes de
chiffres, de listes d’achats agrémentés de quelques rapports, d’ordre
économique pour la plupart. Bob n’eut pas à se battre longtemps pour l’acquérir.
La vieille dame qui s’était déjà manifestée lors de l’enchère précédente, ne
leva la main qu’une fois. Adjugé pour mille euros. Une assez bonne affaire…


    Bob attendit toutefois la fin de la vente. Un autre livre du
monastère retint son attention, mais les enchérisseurs se révélèrent trop nombreux
et il n’insista pas.


    Aux livres religieux succédèrent ceux concernant le théâtre.
Morane suivit un instant les enchères sans y participer et finit par quitter
son siège. Il gagna le secrétariat, où il paya les mille euros augmentés des
taxes et frais d’enchères. Ensuite, il quitta le palais des ventes, le livre qu’il
venait d’acquérir sous le bras.
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    De retour à son appartement du quai Voltaire, Bob Morane s’inquiéta
de son achat. La vie quotidienne des moines titillait sa curiosité, et pas
seulement parce qu’il possédait une ancienne abbaye en Dordogne. En fait, tout
ce qui concernait la vie quotidienne du passé le captivait. Dans les écoles on
étudie les guerres, les grands bouleversements, les révolutions, le
comportement des hommes politiques, mais on oublie trop souvent la vie de tous
les jours. Or c’est de là que naissent les vrais changements, qu’ils soient
politiques, artistiques ou philosophiques. Si le peuple de 1789 n’avait pas eu
faim, la Révolution n’aurait sans doute pas eu lieu. De même, si les Parisiens
de 1940 n’avaient pas été essentiellement préoccupés par leur ravitaillement
quotidien, peut-être n’auraient-ils pas accepté certaines exactions des
occupants. Ainsi le comportement journalier des Dominicains avait pu influencer
leur entourage. Il ne s’agissait pas de la théorie du chaos, plus connue sous
le nom « d’effet papillon », mais il s’en fallait de peu.


    Bob plaça sa bergère favorite dos à la fenêtre, de manière à
laisser les rayons du soleil éclairer son bouquin. Il choisit un CD de Mozart
qu’il plaça dans sa platine Bose dernier modèle. L’intégrale des Six
quintettes à cordes par le quatuor Talich ; il ne pouvait rêver mieux
pour créer une ambiance sonore au moment de calme auquel il se préparait.


    Son téléphone portable et un verre rempli de Tokay à portée
de main, tout était prêt pour le grand moment d’admiration.


    Il s’assit et commença par étudier la reliure. Comme il l’avait
déjà remarqué, l’ouvrage était dans un excellent état de conservation. Il avait
dû être très peu consulté et, assurément, par des personnes extrêmement
soigneuses. Le parchemin était intact, le dos solide et les nerfs bien marqués.
Seul accident : l’un des coins légèrement écrasé, peut-être à l’occasion d’une
chute.


    Il ouvrit le volume. Texte latin. En feuilletant
délicatement, il discerna au moins trois types d’écriture, une droite et deux
différemment couchées, preuve que ce livre comptait plusieurs auteurs. Pourtant
la page de garde précisait que toute la rédaction de l’ouvrage avait été faite
sous la direction de frère Paulus, chargé de l’intendance du couvent. La
signature dudit frère se retrouvait d’ailleurs au bas de plusieurs pages
couvertes de colonnes de chiffres, preuves qu’il approuvait les comptes.


    Bob s’attarda sur certaines pages. Ses notions de latin
étaient suffisantes pour qu’il put comprendre que, notamment, les Dominicains
vivaient très chichement, selon leur vœu de pauvreté. Ils dépensaient très peu,
essentiellement en nourriture, et recevaient des dons de toutes sortes, y compris
des animaux vivants et du blé. Même les recettes des quêtes au cours de chacune
des messes étaient dûment quantifiées.


    À parcourir ces pages d’un œil rapide, il se dégageait une
sorte de sérénité. Tout semblait immuable en ce couvent, chaque journée marquée
par les horaires des messes, des repas…


    Sur certaines pages, du texte remplaçait les colonnes de
chiffres. Il s’agissait le plus souvent de programmes établis à l’occasion des
grandes cérémonies religieuses et des rares déplacements à l’extérieur du
couvent. L’intendant notait qui allait faire quoi et qui irait où. Tout cela
avec l’implacable précision, la sûreté de la foi.


    Bob Morane ne put s’empêcher de sourire. Ce qu’évoquaient
ces pages semblait si loin de sa vie, par le temps et par le style. Les moines
avaient réussi à se créer un monde à part, en marge du monde réel. Dans ce
livre rien n’existait du dehors mais uniquement de ce qui se passait à l’intérieur
du couvent, comme si ses murs étaient imperméable au reste de la nature.


    Soudain, Bob tomba sur une page plus étonnante que les
autres. L’écriture ne ressemblait à aucune autre. Même la couleur de l’encre
était différente, parfois verte, parfois rouge. De plus, au contraire de toutes
les autres pages, celle-ci portait un titre : Noli umquam oblivisci. « N’oublie
jamais ». Que fallait-il ne pas oublier ?


    Bob relut le passage plusieurs fois. Il n’y comprit goutte
tant les mots et la construction des phrases paraissaient tarabiscotées
intentionnellement, de manière à ne pas être compris aisément. Tout ce que Morane
put comprendre, c’était qu’il s’agissait d’un objet que les Dominicains avaient
reçu en dépôt, ou en cadeau, et dont ils devaient prendre le plus grand soin. Pourtant,
il eut beau aller chercher son dictionnaire de latin-français (un Gaffiot, considéré
comme la bible de tous les latinistes), il ne parvint pas à deviner de quel
objet il s’agissait. Cela le perturba. Il n’aimait pas rester sur un échec. Un
peu agacé, il alluma son ordinateur et effectua quelques recherches mais, en
matière de langues mortes, Internet est à peu près aussi utile qu’un four à
micro-ondes en plein midi au Sahara.


    Bob Morane fixa longuement le volume qu’il venait d’acquérir,
dans l’espoir, un peu vain, que ce simple regard suffirait à percer son secret.
La nuit commençait à envelopper la ville. Et lui restait sur sa faim. Il s’agissait
sans doute d’une chose de peu d’importance, un simple commentaire sur un objet
qui avait perturbé la vie des Dominicains l’espace de quelques heures. Il en
rirait lui-même quand il connaîtrait la solution mais, justement, il voulait connaître cette solution. Il n’en pouvait rien : la curiosité était l’un
de ses péchés mignons.


    Il composa le numéro de téléphone de son ami le professeur
Clairembart, ne s’étonna pas de tomber sur un répondeur, laissa le message
suivant :


    « Professeur, dit-il d’une voix calme, ici Bob. Désolé
de vous déranger mais j’aurais quelques renseignements à vous demander. Par la
même occasion, je voudrais vous passer un livre que je viens d’acheter et qui
pourrait vous intéresser. Rappelez-moi dès que vous avez cinq minutes de temps
de trop. À très bientôt. »


    Le professeur Clairembart pratiquait le latin et le grec
ancien comme s’il s’agissait de langues vivantes. Il connaissait également l’hébreu,
l’araméen, le hittite, le phénicien, l’étrusque et diverses autres étrangetés
idiomatiques du même acabit. Tout en poursuivant ses activités d’archéologue, qui
l’envoyaient dans les quatre coins du monde, Clairembart travaillait en tant qu’expert
pour le musée du Louvre. Bob et lui avaient vécu une série d’aventures souvent
dangereuses, qui avaient consolidé une amitié dure comme le roc.


    Bob posait le livre sur son bureau quand le téléphone sonna.
Clairembart ? Non, il s’agissait d’une femme, parlant le français avec un
fort accent étranger. Selon ses dires, elle était chargée de mener une enquête
sur la qualité de l’eau. Morane savait que cette pseudo-enquête n’était qu’un
prétexte pour essayer de lui vendre un adoucisseur, une nouvelle robinetterie
ou des produits miracles, et il eut toutes les peines du monde à se débarrasser
de cette interlocutrice tout en essayant de rester poli.


    Il consulta sa montre. Vingt heures. Combien de temps
avait-il perdu à s’échiner à décrypter ce texte ? Peu importait. Il avait
un rendez-vous relativement important dans un restaurant de Saint-Germain-des-Prés
et devait s’y préparer.


    Au moment précis où il s’apprêtait à entrer dans sa douche, le
téléphone sonna. À demi-nu, il quitta sa salle de bain et récupéra son
téléphone portable resté dans le salon.


    — Bob ?


    C’était la voix d’Aristide Clairembart.


    — Oui, professeur. Comment allez-vous ?


    — En pleins préparatifs ! Je pars pour le Pérou
demain après-midi. Vous n’imaginez pas tout ce que je dois emporter…


    — J’imagine très bien.


    — En quoi puis-je vous être utile, Bob ?


    — J’ai acheté un vieux livre d’intendance des
Dominicains de Toulouse… J’aurais aimé vous le montrer.


    — S’il est si vieux que ça, il peut attendre encore un
peu. À moins que ça ne soit urgent bien sûr…


    — Difficile à dire.


    — J’ai du mal à vous suivre, Bob.


    — Disons que ça n’a aucun véritable caractère d’urgence
mais il y a un passage qui me chiffonne et vous savez que je suis plutôt du
genre curieux et impatient.


    — Je sais… Vous risquez de perdre le sommeil tant que
vous n’aurez pas trouvé la solution. Je vous connais assez… Le hic, c’est que
je dispose de peu de temps. Je suis encore au Louvre en train de régler mes
derniers préparatifs de départ. Pourriez-vous passer maintenant ? Après
tout, vous n’habitez pas loin.


    — C’est à dire que…


    Bob Morane hésita un court instant. Se rendre au Louvre dans
la minute, étudier le manuscrit avec le professeur, cela impliquait de retarder
– au risque de l’annuler – son rendez-vous. Cruel dilemme, ce qui ne l’empêcha
pas de décider ex abrupto :


    — J’arrive tout de suite. Le temps de m’habiller et j’accours…
À tout de suite, professeur.


    Bob raccrocha, courut à sa chambre. Un pantalon de velours, un
gros pull, des mocassins et, le manuscrit sous le bras et son portable en poche,
il quitta son appartement, s’engouffra dans l’ascenseur et gagna la rue. En
marchant, courant presque, il laissa un message à son rendez-vous du soir en
précisant qu’il risquait d’avoir « un peu » de retard. Il s’agissait
d’une charmante hôtesse de l’air dont l’avion, en provenance de Tokyo, venait
juste de se poser, ce qui lui laissait de la marge.


    Il connaissait l’entrée du musée menant au bureau du
professeur Clairembart et les vigiles, prévenus, le laissèrent passer. Trois
minutes plus tard, montre en main, il pénétrait chez l’archéologue.


    Le professeur ne ressemblait en rien à l’image qu’on se fait
des savanturiers. Un petit vieillard aussi vert qu’un pâturage normand, une
barbiche de chèvre, des lunettes cerclées d’acier et un nez tellement petit qu’il
en devenait ridicule. Derrière les verres des lunettes, des yeux de grand
enfant brillaient d’intelligence et de malice.


    Morane fut accueilli d’un :


    — Content de vous voir, Bob. Alors, de quoi s’agit-il ?


    Bob lui montra le livre et lui résuma la situation en quelques
mots. Clairembart parut impressionné. Il adorait les énigmes et c’en était
présentement une.


    — Voyons voir ça…


    Il parcourut du regard la page que lui indiquait Morane, demeura
un long moment songeur.


    — Alors qu’en pensez-vous, professeur ? insista
Bob.


    — Je pense que c’est étonnant, en effet… C’est du latin,
certes, mais dans une conception assez inhabituelle, je dirais même ancienne, ce
qui n’est guère paradoxal pour une langue morte.


    — De quoi s’agissait-il ?


    — Il est question d’un objet appelé de plusieurs noms, différents
d’ailleurs… Mais il y a d’autres détails qui m’intriguent… Laissez-moi le
relire…


    Puis, au bout d’un moment :


    — Bizarre, vraiment très bizarre…


    — Quoi donc ? s’enquit Morane.


    Clairembart hocha la tête.


    — Je ne comprends pas tout, mais il est question d’une
pyramide et de chauves-souris… Tout à fait étrange !…


    — Une pyramide chez les Dominicains ? s’étonna Bob.
Vous en êtes certain ?


    — Justement non. Il faudrait que j’étudie ce texte avec
plus d’attention, que je le compare avec d’autres. Ma traduction est peut-être
un peu hâtive. Mais pas en ce qui concerne les chauves-souris… Là, c’est une
certitude.


    — Peut-être le moine avait-il des soucis avec des
chauves-souris hantant les combles du couvent.


    — Non… C’est plus complexe que cela… Écoutez, Bob, reparlons
de tout cela à mon retour, voulez-vous ?


    — Quand revenez-vous ?


    — Dans trois mois… Ou peut-être six… Cela va dépendre
de l’avancement des fouilles.


    — Soit, j’attendrai, fit Morane, un peu de dépit dans
la voix.


    — Nous nous pencherons ensemble sur cette énigme et nous
la résoudrons, je vous en donne ma parole, assura l’archéologue. Désolé de ne
pas vous avoir été plus utile aujourd’hui mais le temps me manque. Il faut que
je me rende compte de l’avancement des préparatifs pour mon voyage… J’aime que
tout soit au point afin de m’éviter de graves ennuis par la suite.


    Dix minutes plus tard, son livre toujours sous le bras, Bob
se retrouvait hors du Louvre.


    « Des chauves-souris et une pyramide, se disait-il, mais
qu’est-ce que ça peut bien vouloir signifier ? »


    Il regarda sa montre. Il n’était pas trop tard pour
rejoindre son rendez-vous, à condition que la belle hôtesse de l’air ait eu la
patience d’attendre…
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    Bob Morane n’eut pas besoin de pénétrer très loin dans son
appartement pour se rendre compte qu’il avait été visité en son absence. En
apparence rien n’avait changé et pourtant quelque chose d’imperceptible le
renseignait. Il ne savait pas exactement quoi, mais il y avait bien quelque
chose.


    Il était plus de quatre heures du matin et il se demanda qui
était ainsi entré puis sorti en ayant pris soin de refermer convenablement la
porte. Pas de traces. La serrure n’avait pas été forcée et il s’agissait d’un
système de sécurité. Impossible d’ouvrir sans la clé, et pourtant on avait
ouvert. Pour ça, il fallait être un sacré spécialiste. Arsène Lupin peut-être, ou
l’un de ses séides.


    Pendant un long moment, son livre toujours sous le bras, il
demeura indécis, sur le pas de la porte. Y avait-il encore quelqu’un à l’intérieur
de l’appartement ? Il en doutait. Mais il prit néanmoins ses précautions. Il
posa le livre sur une table basse et attendit, l’oreille aux aguets. En dépit
de l’heure tardive et d’une indéniable fatigue, il se sentait prêt à toute
éventualité, violente ou non. Pourtant, rien ne se produisit.


    Il entreprit alors de faire le tour des pièces. On les avait
toutes minutieusement fouillées, mais en remettant soigneusement tout à sa
place. Seuls d’infimes détails trahissaient la présence du ou des intrus. Qui ?
Et pourquoi ? Bob eut été bien incapable de répondre à ces deux questions,
mais il n’avait guère envie de se creuser la cervelle pour le moment.


    Il s’apprêtait à entrer dans la douche quand le téléphone
sonna. Cette fois il ne s’agissait pas de son portable mais de son téléphone
fixe. Un appel à quatre heures du matin ? Il hésita à aller décrocher mais
s’y résolut finalement.


    — Monsieur Morane ? fit la voix d’un homme au ton
posé qui articulait avec soin et savait prendre son temps.


    Une voix par ailleurs inconnue.


    — Si vous me disiez d’abord qui vous êtes pour oser me
déranger à pareille heure ? jeta Bob d’un ton sec.


    — Peu importe mon nom. Dans quelques minutes, quelqu’un
va sonner à votre porte. J’aimerais que vous lui ouvriez et que vous lui
remettiez un certain objet. Votre prix sera le mien.


    — De quel objet s’agit-il ?


    Question de pure forme car Bob avait déjà une idée précise
de l’objet en question.


    — Le livre que vous avez acheté cet après-midi.


    — La vie des Dominicains doit bigrement vous passionner
pour que vous me proposiez d’acheter ce bouquin en pleine nuit.


    — Je n’aime pas perdre de temps.


    — Vous me faites pourtant perdre le mien.


    — Dois-je considérer cela comme un refus ?


    — Je n’ai pas pour habitude de traiter avec les gens
que je ne connais pas. Si vous teniez tant que cela à ce livre, pourquoi ne pas
l’avoir acheté en toute légalité lors de la vente aux enchères ? Les enchères
demeuraient ouvertes.


    — Une erreur…


    — Vous m’en voyez désolé…


    — Une erreur que je suis prêt à réparer, en payant très
cher.


    — Je connais la chanson. Vous allez d’abord me proposer
de l’argent, beaucoup d’argent, argent que je vais refuser non parce que je
dédaigne les biens terrestres mais uniquement parce que je déteste que n’importe
qui me dérange n’importe quand. Alors, avec le même ton suave que vous avez
utilisé jusqu’à présent, vous allez en venir aux menaces. Le bonhomme qui va
sonner à ma porte peut me présenter une valise pleine de billets ou une arme
chargée. Au choix. Il sera prêt à m’abattre, voire à me torturer, si je ne lui
dis pas où se trouve le livre.


    — Vous lisez dans mes pensées, monsieur Morane.


    — J’ai consulté ma boule de cristal, si vous voulez tout
savoir…


    — Alors, que décidez-vous ?


    Le ton de l’inconnu était maintenant chargé d’impatience.


    — Même si j’avais eu l’envie de vous vendre ce livre, ce
qui n’est pas le cas, j’en serais bien incapable, fit Morane.


    — Pourquoi ça ?


    — Il n’est plus en ma possession.


    — Vous mentez, on vous a vu rentrer chez vous avec le
livre.


    — Vous vous trompez. On m’a vu rentrer avec un paquet. Ce
n’était pas le livre mais un cadeau que m’a fait une bonne amie pour fêter nos
retrouvailles.


    — Où est-il alors ?


    Le mystérieux interlocuteur perdait de plus en plus son
flegme.


    — Vous connaissez le petit musée en face de chez moi ?
Ça s’appelle le Louvre. Eh bien le manuscrit s’y trouve en ce moment et pour
longtemps. Puisque vous êtes si malin, allez le chercher


    Pas de réponse, et Bob Morane raccrocha.


    La question qu’il se posa était : que va-t-il se passer
maintenant ? Il lui eut été bien difficile de le dire.


    Agir ! C’était ce qu’il décidait toujours de faire dans
un cas semblable.


    Il prit le manuscrit dominicain et alla le dissimuler sous
une armoire, dans une cache qu’il avait déjà utilisée. Elle n’était pas tout à
fait sûre mais presque. Son visiteur nocturne y avait peut-être déjà jeté un
coup d’œil. Cette fois, il y trouverait ce qu’il cherchait, comme Bob l’espérait.


    Il prit son blouson de cuir et sortit de son appartement. Personne
sur le palier. Personne dans le corridor d’entrée de l’immeuble, à part une
puissante Honda qu’il lui arrivait d’utiliser pour la ville.
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    Quelques secondes plus tard, il quittait le quai Voltaire au
guidon de la moto et fonçait le long de la Seine, certain de ne pas avoir été
suivi.


    En réalité, il n’alla pas loin. Il fit rapidement demi-tour
et, par l’autre rive, il revint vers son point de départ. À proximité de son
immeuble, il se posta derrière un muret et, à l’aide de jumelles infrarouge qu’il
avait emportées, observa les fenêtres de son appartement.


    Très nettement, il distingua le faisceau d’une lampe de
poche, ce qui indiquait que le voleur était de retour. Il avait dû être pris de
court lors du départ de Morane, et il ne lui restait plus qu’à effectuer une
deuxième fouille.


    Au terme d’une attente de plusieurs minutes, la lumière s’éteignit :
le voleur s’apprêtait à partir. Bob changea de position de manière à braquer
ses jumelles sur la porte d’entrée de l’immeuble et guetter l’apparition du
visiteur.


    Il s’agissait d’un homme de petite taille, habillé de noir
comme il se doit pour un monte-en-l’air. Une barbichette et des favoris sous
une chevelure frisée, mais ce pouvait n’être que des postiches.


    Pas une seconde à perdre. Morane enfourcha sa moto et s’engagea
sur le quai Voltaire, juste à temps pour repérer l’homme au moment où il
montait dans une Renault noire aux vitres fumées et à laquelle, aussitôt, la
moto se mit à filer le train.


    Pour éviter d’être repéré, Morane n’avait pas allumé son
phare. Les lumières de la ville étaient suffisantes pour lui éviter de perdre
le contact.


    La Renault fonçait droit devant elle, le long des berges de
la Seine d’abord. Puis elle remonta par les Champs-Élysées et continua en
direction de Neuilly. Pourtant, elle ne s’engagea pas sur le pont et bifurqua
sur la gauche, en direction du bois de Boulogne. Bob toujours à ses trousses, elle
longeait de belles demeures et des hôtels particuliers. Tournant à droite, elle
ralentit, pour finir par stopper en double file devant une haute grille
protégeant une propriété perdue au milieu d’un petit parc.


    L’homme ouvrit sa portière et mit pied à terre. Bob en
profita, fit rugir sa moto et fonça sur lui. Au bruit, le voleur se retourna, fit
un bond de côté qui le colla dos à sa voiture. Dans un crissement de freins, Morane
s’arrêta à sa hauteur, lui expédia un violent coup de coude dans l’abdomen, lui
arracha le bouquin des mains et redémarra. Il disposait de son renseignement :
l’adresse de la personne du téléphone qui tenait absolument à récupérer le
manuscrit des Dominicains de Toulouse.


    À Versailles, Bob trouva une chambre dans un hôtel paisible
qu’il connaissait. Il était temps de piquer un petit somme.


    Il posa le livre sur la table en le regardant comme on
regarde un malade.


    — Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien te vouloir ? demanda-t-il
à haute voix.


    Il se doutait bien que ce qui intéressait les voleurs était
cette page qu’il n’était pas parvenu lui-même à déchiffrer. Qu’avait-elle de si
important ? Un texte écrit par un frère dominicain il y avait plusieurs
siècles… Était-ce la révélation du mariage de Jésus ? De sa paternité ?
La solution était-elle liée à un tableau exposé au Louvre ? Bob en doutait
fortement, mais sourit à cette idée. L’affaire du ridicule Da Vinci Code flottait encore dans l’air.


    Il se déshabilla entièrement et se dirigea vers la salle de
bains. Il allait se mettre au lit quand son portable grésilla. En maudissant
cette invention qui ne permettait plus de demeurer tranquille nulle part, il
établit la communication, fit d’un ton agressif :


    — Allô ?


    — Bob, je ne voulais pas vous déranger… J’espérais
tomber seulement sur votre messagerie.


    C’était Aristide Clairembart.


    — Vous n’êtes pas encore couché, professeur ? demanda
Morane pour dire quelque chose.


    — Dites plutôt que je suis déjà debout. J’ai tant de
choses à faire. Je suis en train de prendre mon petit déjeuner et je viens de
relire mes notes. Vous savez, les notes que j’ai prises en lisant votre énigme.


    — Ce n’est pas à proprement parler « mon »
énigme, professeur.


    — Je crois avoir compris de quoi il s’agissait. Cette
pyramide, ces chauves-souris… Je ne vois qu’une explication… J’aurais dû y
penser avant… La pyramide des Ratapignata, bien sûr !… Renseignez-vous
là-dessus… Pour moi, ce serait trop long et je risquerais de rater mon avion…
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    Le professeur Clairembart avait donc raccroché trop vite
pour que Bob puisse lui demander des explications. Il ne les obtint que dans le
courant de la matinée en se rendant à la Bibliothèque nationale. Là, il comprit
que la pyramide des Ratapignata n’était pas une construction perdue au fin fond
de l’Égypte ou de l’Amérique Centrale mais une réalité bien présente sur le
territoire français.


    La pyramide en question était située sur la commune de
Falicon, charmant village médiéval implanté sur un piton rocheux à seulement
dix kilomètres de Nice, face au Mont Chauve. Un vrai village provençal entouré
de plantations de figuiers et d’oliviers et ceint par des remparts en ruine. Trois
cent et cinq mètres d’altitude. Dix-sept cents habitants. Un endroit moins
touristique que Saint-Paul-de-Vence ou Biot mais ne manquant pas pour autant d’attraits.
En tournant les pages d’un guide, Morane se demanda comment il n’y avait pas
pensé plus tôt.


    C’est donc, non loin dudit village de Falicon, face au Mont
Chauve, à une altitude de trois cent trente mètres, que se dresse une petite
pyramide de pierres d’environ six mètres à la base. Elle porte le nom de
Pyramide de Falicon ou Pyramide des Ratapignata, terme provençal pour désigner
les chauves-souris.


    La découverte de ladite pyramide était relativement récente
puisque ce ne fut que le 28 mars 1803, qu’un avocat turinois, Domenico
Rossetti, en vacances dans le secteur, devait être le premier à s’intéresser à
ce singulier tas de pierres qui, en fait, masquait l’entrée d’une grotte.


    Bob lut le récit très détaillé de trois chercheurs, Catherine
Ungar, Pierre Bény, et Yan Duvivier et y releva notamment ce passage :


    « [Rossetti] nous apprend, dans ses vers et des
commentaires en prose, que l’année précédente, lors d’un séjour à Nice, il
recherchait des vestiges antiques. En visite dans la propriété d’un ami, au
pied du Mont Chauve, il avait appris que, faute de ruines, il existait un « trou
très profond ». Curieux d’en savoir davantage, il put le découvrir grâce à
un rayon de soleil qui éclairait une magnifique colonne stalagmitique dans une
salle souterraine. Après avoir exploré la grotte, en agrandissant l’entrée avec
des explosifs, il fut tellement heureux de cette découverte qu’il se laissa
persuader, par les amis du propriétaire de la grotte, d’en partager les
merveilles par la publication de ce poème. Dans le texte, aucune allusion n’est
faite à la pyramide, mais la gravure du frontispice en montre une qui paraît
signaler l’emplacement de la grotte.


    Peu de temps après cette découverte, la grotte, Rossetti
et son poème reparurent dans la littérature locale : tous les guides de
Nice, au XIXe siècle, en parlent, soit pour répéter les
louanges de Rossetti, soit pour dénigrer sa grotte. Les visiteurs, désireux de s’y
rendre, empruntaient à la ferme de la Bastide toute proche les échelles
nécessaires pour y descendre : deux lithographies du Chevalier Barbéri, datées
de 1806 et 1835, illustrent bien le fait que même des dames en toilettes
élégantes pouvaient ainsi la visiter. »


    En dépit de la notoriété du site, les véritables recherches
scientifiques ne furent entreprises qu’au début du vingtième siècle. Auparavant,
la pyramide et la grotte étaient considérées comme des curiosités touristiques.
Des archéologues et des journalistes vinrent sur place, étudièrent les lieux et
interrogèrent les habitants de la région. L’une des premières conclusions, pour
le moins hâtive, fut qu’il s’agissait des restes d’un temple bâti quatre mille
quatre cents ans avant notre ère, mais aucune preuve solide ne vint étayer
cette possibilité.


    Par la suite, d’autres spécialistes se penchèrent sur la
question et restèrent divisés. Pour les uns, il s’agissait d’un ancien temple
gallo-romain. L’entrée de la grotte aurait ressemblé à celles des temples
érigés pour le culte de Mithra, dieu très apprécié par les soldats romains. On
sait, avec certitude, que de nombreux légionnaires romains avaient traversé la
région, et certains avaient pu s’installer sur le Mont Chauve et y ériger un
sanctuaire.


    Pour d’autres, il pouvait s’agir d’un monument construit par
l’Ordre du Temple, autrement dit par les Templiers. Hypothèse alléchante car
ouvrant des perspectives. Qui dit Templiers dit trésor. Et qui dit trésor des
Templiers dit énigme car, officiellement, il n’a jamais été retrouvé. Cette
deuxième hypothèse expliquait l’afflux de touristes, poussés à la fois par la
curiosité et par l’appât du gain. Afflux que n’avaient cessé de regretter les
habitants de la région et les archéologues car il contribuait à la dégradation
de la pyramide et de la grotte. Bien entendu, la grotte avait été fouillée mais
on n’y avait pas trouvé la moindre trace de trésor.


    Une troisième hypothèse était apparue bien plus tard, selon
laquelle la pyramide aurait été construite par Rossetti lui-même ou ses amis – dont
un dénommé Vinay – pour marquer l’emplacement de la grotte. Pratique assez
courante, en ces temps napoléoniens, où tout ce qui était pyramidal était très
à la mode. Cette théorie reposait en partie sur le fait que, dans ses premiers
écrits, Rossetti ne faisait aucune allusion à la pyramide. Mais il n’évoquait
pas non plus l’escalier intérieur de la première salle, qu’il n’avait, lui, sûrement
pas construit !


    Un certain Yan Duvivier fervent défenseur de cette pyramide
s’en explique :


    « 1) En 1803, le souvenir de la campagne d’Égypte
est encore très vivace en France. L’« Égyptomania » sévit dans tous
les domaines (meubles, habillements) Rossetti et/ou Vinay ont-ils voulu par-là
honorer le 1er consul, futur empereur des Français, par ce monument
particulier qui, par la même occasion, servait de repère pratique signalant la « merveille » ?


    2) La pyramide est un symbole maçonnique. En 1803, la
franc-maçonnerie est très active dans les Alpes-Maritimes. Rossetti et Vinay
étaient des personnages importants, et en tant que tels, sans doute membres de
loges turinoises. D’où, peut-être, l’idée de faire d’une pierre deux coups :
signaler ce site extraordinaire et, par la même occasion, faire passer un
message maçonnique. Ce n’est qu’une hypothèse, mais pourquoi pas ?


    3) Peu de temps après la « découverte », le
gouvernement français est mis au courant des faits et le pouvoir militaire
local est invité à faire son enquête sur place. Se pourrait-il alors que ce
soit l’Armée qui ait voulu que cette vaste caverne soit dûment inventoriée et
dorénavant repérée pour mieux contrôler cet endroit, propice à servir de cache
ou de repaire aux ennemis de la République : d’où la pose d’un signal en « dur »,
repérable de loin ? »


    Certes, se dit Morane, tout cela est bien beau, mais il
préféra la conclusion commune des trois chercheurs lus précédemment :


    Au final, quelle que soit son interprétation, il faut
déplorer le vandalisme et le désintérêt qui provoquent la dégradation de cette
construction plutôt légère qui risque de disparaître complètement d’ici
quelques années si aucun effort n’est fait pour la protéger. Nous nous
réjouissons donc de son inscription au titre des Monuments Historiques depuis
août 2007. Enfin, sachons que la visite de la pyramide et de la grotte est
soumise à autorisation des propriétaires de la Bastide de Falicon.


    Effectivement, pour empêcher sa disparition, le site fut
inscrit au titre des Monuments historiques en octobre 2007 et, donc, protégé. Des
clichés pris entre 1960 et 2000 montraient à quel point la pyramide avait perdu
de son importance en moins d’un demi-siècle.


    Pour Bob Morane, il ne faisait aucun doute que cette
pyramide était de construction ancienne puisqu’il en était fait état, dans les
écrits des frères dominicains, bien avant la découverte de Rossetti. De toute
façon, la pyramide elle-même avait beaucoup moins d’importance que la grotte. Tout
le monde convenait qu’il ne s’agissait que d’un tas de pierres qui résistait de
moins en moins bien aux assauts du temps et à la curiosité des touristes. Elle
n’était qu’un symbole visible de l’existence d’une grotte qui conservait tous
ses mystères.


    Si le professeur Clairembart avait raison – et pourquoi se
tromperait-il ? – la pyramide, proche de Nice, avait un lien avec le
couvent de Toulouse. Un lien d’une nature inconnue, peut-être dévoilé dans le
manuscrit, à condition de comprendre le sens du texte.


    L’idée la plus alléchante était que les Dominicains étaient
au courant du dépôt d’un trésor – peut-être celui des Templiers – dans la
fameuse grotte. Cela expliquerait plusieurs choses, pensait Morane : d’abord
pourquoi le texte était-il à ce point si obscur – sans doute volontairement. Ensuite,
pourquoi un inconnu était-il prêt à tout pour récupérer le manuscrit. Mais cela
n’expliquait pas tout : s’il était bien fait référence à un « objet »
dans le texte du livre, la nature de cet objet n’y était à aucun moment
dévoilée.


    Bien des questions se bousculaient donc dans l’esprit de
Morane. Comme toujours, il tenait à avoir les réponses. Pour ce faire, il n’avait
d’autre solution que de se rendre sur place. Là, peut-être, les ratapignata
allaient-elles dévoiler leurs secrets ?


    Sans pour autant se sentir l’étoffe d’un Batman, Bob ne
craignait pas les chauves-souris. Il était même prêt à les écouter puisque, après
tout, elles restaient les gardiennes du temple.


    Un voyage à Nice s’imposait, en s’entourant bien sûr de
toutes les précautions d’usage dans ce genre d’aventure.
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    Bob Morane apposa sa signature au bas du contrat et prit les
clefs que lui tendait l’hôtesse. Il sortit de la cabine de location de voitures
située sur l’un des parkings de l’aéroport de Nice et marcha vers l’emplacement
indiqué. Il faisait beau. Plus beau qu’à Paris où le temps restait encore un
peu frisquet. Bob ne portait qu’un t-shirt sous son blouson et se sentait
parfaitement à l’aise.


    La voiture de location était une Citroën C5 grise dernier
modèle. Il s’installa au volant, régla le siège et les rétroviseurs et démarra
pour aller se perdre dans le flot de la circulation. Il connaissait les lieux
pour y être venu fréquemment. Contrairement à une grande partie des aéroports
français, celui de Nice gardait l’avantage, pour les passagers, de se situer en
bordure de ville, presque dans le prolongement de la célèbre Promenade des
Anglais.


    Dans son rétroviseur, Morane remarqua une voiture de couleur
noire qui avait démarré après son passage et qui, depuis, se faufilait à sa
suite à travers la circulation de plus en plus dense. Deux individus étaient
assis à l’avant, mais peut-être y en avaient-ils d’autres à l’arrière. Bob n’avait
pas besoin qu’on l’aide pour savoir qu’on lui filait le train, et il détestait
cela.


    La C5 était une voiture puissante, ce qui pouvait s’avérer
utile, et l’auto noire était une BMW, puissante également. Cela risquait de
ressembler à quelque chose dans le genre des 24 heures du Mans.


    Dans un premier temps, Morane continua à rouler à une
vitesse modérée. Il suivit les panneaux en direction du centre-ville et, après
quelques virages, se retrouva arrêté à un feu, la BMW visible deux voitures
derrière lui. Quand le feu passa au vert, Bob suivit les voitures qui
démarraient puis, à la hauteur du carrefour, fit exprès de caler. L’automobiliste
derrière lui freina d’un coup sec, évitant de peu la collision. Derrière, les
autres chauffeurs firent de même. Un moment, Morane espéra qu’un accrochage retarderait
la BMW mais rien de tel ne se passa. Il feignit avoir du mal à démarrer et les
klaxons commencèrent leur sérénade. Puis, le feu repassa au rouge. C’est ce que
Morane souhaitait. Devant lui s’étendait une zone dégagée. Comme par
enchantement, le moteur de la C5 repartit et, dès que le feu vira au vert, la
Citroën fit un bond de tigre sautant sur sa proie. Le pied au plancher, Bob
rejoignit un autre flot de voitures et, à coups de volant précis, se faufila
entre elles. À toute vitesse, il déboucha sur la Promenade des Anglais.


    Derrière, le chauffeur de la BMW s’était laissé surprendre
mais avait rapidement réagi. Non sans mal, il était parvenu à se dégager des
véhicules qui le gênaient et à se lancer à la poursuite de la Citroën.


    Sans jamais stopper aux feux ni ralentir, Bob longea toute
la Promenade. Sept kilomètres avec des centaines de voitures qui constituaient
autant d’obstacles. Il n’en percuta aucune mais provoqua la frayeur des autres
automobilistes, tandis que les promeneurs du bord de mer se retournaient pour
regarder le passage du bolide et pour voir, derrière, la BMW qui heurtait avec
violence plusieurs voitures mais parvenait, malgré tout, à se maintenir dans la
course.


    Au lieu de s’engager sur le quai des États-Unis, Bob Morane
donna un violent coup de volant tout en manœuvrant les freins. La C5 fit une
embardée qui se transforma en tête à queue. Coup d’accélérateur, et elle reprit
la Promenade en sens inverse, tandis que la BMW, négociant mal son demi-tour, heurtait
une camionnette pour, aussitôt après, reprendre la poursuite.


    Bob avait gagné du terrain. Il continua sur la Promenade
mais, soudain, tourna à droite pour s’enfoncer dans les petites rues adjacentes.
Changeant quasiment de direction à chaque carrefour, il se faufila habilement
et progressa de rue en rue. Dans son rétroviseur, la BMW brillait maintenant
par son absence.


    Morane continua jusqu’à la rampe d’accès d’un parking
souterrain appartenant à un hôtel où il descendait à chacun de ses passages à
Nice. La C5 descendit la rampe à toute vitesse pour ne freiner que devant la
guérite du gardien, à cinq centimètres à peine de la barrière.


    — Bob Morane, lança-t-il avec un large sourire après
avoir descendu électriquement sa vitre. J’ai une réservation…


    Le gardien vérifia sur son ordinateur.


    — Tout à fait, monsieur Morane. Vous trouverez de la
place au deuxième sous-sol. Je préviens l’accueil pour qu’on prépare votre
chambre.


    La barrière s’ouvrit et la Citroën s’enfonça dans les
profondeurs du sol.
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    Quelques minutes plus tard, son sac de voyage à la main, Morane
sortait de l’ascenseur. Il alla jeter un œil au dehors par la grande baie
vitrée qui donnait sur la Promenade et, au-delà, sur la mer : la BMW noire
brillait toujours par son absence.


    Il se fit connaître à l’accueil. Sa chambre était prête.


    — Je ne vais pas monter tout de suite, expliqua-t-il. Pourriez-vous
y faire déposer mon bagage ?… J’aurais également besoin d’un taxi…


    Moins de cinq minutes après, le taxi filait vers l’Est puis
plein Nord. Il traversa la commune de Cimiez, passa au-dessus de l’autoroute et
continua vers Saint-André-de-la-Roche. Bob put contempler Falicon bien avant d’y
arriver, car le village était parfaitement reconnaissable au sommet de son
piton mais il fallait faire un détour pour y accéder.


    Trente-deux minutes après être monté dans le taxi, Morane en
descendait. Il avait surveillé ses arrières durant tout le trajet : il ne
semblait pas qu’on l’eût suivi.


    — Vous êtes monsieur Morane ?


    Il se retourna, pour faire face à une jeune femme brune au
teint bronzé et à la silhouette élancée. Il approuva :


    — Oui, c’est bien moi… Et vous êtes mademoiselle… ?


    — Catherine Elancourt… Nous avons rendez-vous…


    — J’espère ne pas vous avoir fait attendre.


    — Je viens juste d’arriver… Mais je pensais que vous
alliez venir avec votre propre voiture.


    — Un changement de dernière minute.


    — Si j’ai bien compris, vous souhaitez visiter la
grotte de Falicon.


    — Je vous remercie même de m’y aider…


    — En ce moment, le site est fermé aux visiteurs. De
plus, il s’agit d’une propriété privée… Vous n’auriez pas pu y accéder
facilement…


    — Ce n’est généralement pas le genre d’obstacle qui me
rebute, remarqua Morane avec un sourire, mais j’apprécie néanmoins votre aide.


    — Pour vous dire la vérité, j’ai été intriguée par vos
propos. Si vous ne nous étiez pas recommandé par le professeur Clairembart, j’aurais
cru à une plaisanterie, mais je vois que, justement, vous n’êtes pas homme à
plaisanter.


    — Pas dans ce genre d’affaires.


    — Vous m’avez parlé d’un livre…


    Bob tendit une enveloppe matelassée à la jeune femme.


    — Il n’y a qu’à demander… Mais, je vous préviens, c’est
latin et compagnie…


    Ce fut au tour de Catherine Elancourt de sourire.


    — Rassurez-vous, je maîtrise parfaitement le latin et
quelques autres langues…


    Au moment où elle tendait la main pour se saisir de l’enveloppe,
Morane remarqua :


    — Nous n’allons pas étudier cela ici, dit-il. Le lieu
ne s’y prête guère. Ne connaissez-vous pas un endroit plus… euh… disons… intime ?


    — Je connais un café très agréable, au cœur du village…
On y va ?


    Déjà la jeune femme se détournait. Bob Morane, son enveloppe
rembourrée toujours à la main, ne pouvait que la suivre.
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    — Je comprends pourquoi le professeur Clairembart n’y a
rien compris, affirma la jeune femme en relevant la tête.


    Les murs du petit café étaient peints aux couleurs
provençales, avec une dominante orange. Des peintures d’artistes locaux, fraîches
et naïves, complétaient la décoration. Peu de clients. Donc peu de bruit. Morane
et Catherine Elancourt s’étaient installés à une table jouxtant la grande
fenêtre, ce qui permettait à Bob de jeter de fréquents regards au dehors pour s’assurer
que personne ne guettait aux alentours. Le soleil éclairait un ciel
uniformément bleu. Un temps propice à la promenade et au farniente plus qu’aux
recherches.


    — Seriez-vous plus forte en latin que le professeur ?
avait ironisé Morane.


    Catherine secoua la tête.


    — Aucunement, mais nous n’avons pas la même formation. Je
suis Niçoise, comme toute ma famille, et cela depuis des générations. C’est
assez rare en fait car cette région, comme vous le savez, est un mélange de
races. Depuis toujours des gens venus de toute l’Europe et de l’Afrique du Nord
se sont installés ici. Trouver un authentique Niçois devient de plus en plus
rare.


    — Et cette particularité vous confère un avantage ?


    — En l’occurrence oui… Le frère dominicain qui a écrit
votre texte était indubitablement un Niçois. Son texte est un mélange de latin
et de vieux dialecte niçois, et même de provençal. Ce qui donne, d’ailleurs, un
sabir assez confus car l’auteur s’est efforcé de transformer certains mots et
certaines tournures pour leur donner une apparence latine.


    — Afin de mieux brouiller les pistes ? risqua Bob.


    — Sans aucun doute… Il ne voulait pas être compris, c’est
certain. Il devait même être l’un des seuls à pouvoir déchiffrer sa prose, à
moins d’être entouré d’une escouade de vieux Niçois comme lui.


    — Ou de… vieille Niçoise comme vous… Avez-vous tout
déchiffré ?


    — Comme je viens de vous le dire, c’est très compliqué.
Il me faudrait des heures et une importante documentation pour traduire en
détail…


    — Et, dans l’ensemble, qu’est-ce que ça raconte ?…
Vous avez bien une idée ?


    — Voici ce que j’ai compris. À une date indéterminée, un
objet précieux a été confié aux Dominicains. Comment et par qui ?… Je ne
sais pas… Toujours est-il que cet objet était trop important pour qu’ils le
gardent. Ils ont décidé de le porter à Rome, sans en parler à personne. Une
petite expédition a été organisée. Malheureusement, à la hauteur de Nice, un
incident – la maladie du frère responsable de la troupe, ou un quelconque
accident – les a empêchés de poursuivre leur route. Ils ont donc décidé de
cacher momentanément l’objet dans un ancien temple romain voisin de l’endroit où
ils avaient fait halte. Un temple facilement repérable par son entrée marquée
par une petite pyramide. Un temple désaffecté où nichaient des milliers de
chauves-souris. Tout cela désigne bien, vous l’avez compris, la pyramide des
Ratapignata.


    — C’est tout ?


    — Vous avez l’air déçu ?


    — Pas vraiment, à part qu’on peut facilement imaginer
que, par la suite, une autre expédition ait été mise sur pied pour récupérer l’objet
et le conduire à Rome.


    — C’est là l’explication logique, à condition que
quelqu’un d’autre eût été capable de déchiffrer le texte.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Le Dominicain qui en est l’auteur fut seul à pénétrer
dans le temple pour y cacher l’objet, et il a vraisemblablement réintégré le
couvent de Toulouse. Qui dit qu’il a eu la force d’en repartir ? Il était
dur de voyager à l’époque et notre Dominicain était peut-être très âgé. À moins
qu’il ne fut mort entre-temps…


    — Dans le texte, explique-t-il où il a caché l’objet ?


    — Dans les grandes lignes, oui…


    — Alors le mieux c’est d’aller vérifier.


    — J’allais vous le proposer !


    Bob régla les consommations et monta dans la voiture de
Catherine. À nouveau, il scruta les environs pour voir s’ils n’étaient pas
suivis, mais encore une fois sans rien remarquer d’anormal.


    Peu de temps après leur départ, ils s’arrêtèrent en bordure
d’un vaste champ fermé par une épaisse clôture, dotée d’un portail grillagé. La
jeune femme fouilla dans son sac à la recherche d’un trousseau de clefs, qu’elle
trouva pour ouvrir la grille.


    Ils entrèrent, marchèrent quelques instants le long de la
colline. La terre était sèche, car il n’avait pas plu depuis longtemps.


    Enfin, ils parvinrent en vue de la pyramide. Elle était
effectivement dans un sale état, ressemblant plus à un tas de cailloux qu’à une
construction humaine. Sa base en était encore parfaitement visible mais son
sommet avait disparu et l’un de ses côtés était presque totalement effondré.


    — La pyramide des Ratapignata ! lança Elancourt en
riant.


    — Je comprends pourquoi les autorités ont décidé d’en
empêcher l’accès…


    — Les touristes sont rarement des gens consciencieux. Ils
viennent pour regarder, toucher et quelquefois « voler » des
souvenirs en oubliant les dégâts qu’ils occasionnent…


    — D’un autre côté, interdire l’accès des sites
historiques aux touristes c’est faire preuve d’élitisme, non ?… Mais
revenons à nos moutons, ou plus exactement à nos chauves-souris. Quelles sont
les indications portées dans le texte au sujet de l’emplacement du… trésor… si
trésor il y a ?


    — Ce qui est étrange dans ce micmac latino-provençal, c’est
qu’il y est fait mention d’une troisième salle. Or nous n’en connaissons que
deux. La troisième a dû disparaître avec le temps. Peut-être à la suite d’un
éboulement. La terre tremble parfois par ici… Il faudrait entamer des fouilles
importantes pour la retrouver.


    — Allons quand même jeter un œil.


    — Excellente idée, monsieur Morane !


    La voix venait de derrière eux. Une voix masculine que Bob
crut reconnaître. Il repéra trois hommes, dont deux braquaient des fusils à
canons courts et encadraient un individu à la chevelure argentée, très
élégamment vêtu. Bob reconnut l’acheteur avec lequel il était entré en
concurrence lors de la vente aux enchères et dont la voix était également celle
du coup de téléphone anonyme. Les deux types qui l’accompagnaient avaient tout
de l’homme de main.


    Bob se tourna vers Catherine.


    — Je vous présente Ernst Grüber, officiellement
collectionneur et revendeur d’objets d’art. Mais, en réalité receleur, pilleur
de tombes et bandit de grand chemin. Il travaille pour des commanditaires aussi
riches que peu scrupuleux. La police n’a jamais réussi à le coincer.


    — Brillant résumé, approuva l’homme aux cheveux
argentés. Comment savez-vous tout cela ?


    — Il m’a suffi de découvrir votre adresse. Après votre
coup de téléphone, cela m’a été facile… J’ai un appareil enregistrant les
numéros appelants…


    — Vous m’avez sous-estimé, monsieur Morane. J’ai lancé
des gens à vos trousses pour qu’ils se fassent remarquer. Vous les semiez et
vous pensiez vous en être débarrassé, mais il existait une deuxième équipe, et
même une troisième, auxquelles aucun de vos gestes n’échappait. Avec les moyens
modernes, une filature peut se faire à distance et en toute sécurité. Vous nous
avez menés exactement là où nous voulions aller.


    — Que voulez-vous ? interrogea calmement Morane.


    — Le trésor des Templiers, vous le savez très bien. Cela
fait des années que je suis à sa recherche. J’ai fouillé dans des archives, dans
de nombreux endroits, même les plus improbables… En vain… J’ai prolongé mes
recherches et j’ai trouvé des témoignages de l’existence de ce trésor en
différents endroits et aussi, et surtout, des documents. Plusieurs d’entre eux
stipulaient que les Dominicains de Toulouse détenaient un grand secret consigné
dans un de leurs écrits. J’étais convaincu que c’était dans celui que j’ai
acheté lors de la vente aux enchères, mais c’était dans le vôtre. Un banal
livre d’intendance. J’aurais dû y penser : où mieux cacher un secret que
dans une cuisine ?


    — Parce que vous croyez que le trésor des Templiers est
caché ici ? goguenarda Morane.


    — Ne le croyez-vous pas vous-même ? Sinon pourquoi
seriez-vous là ?


    Geste vague de Bob.


    — Pour satisfaire ma curiosité. L’appât du gain n’est
jamais entré dans mes préoccupations…


    — Noble attitude, monsieur Morane, mais elle nous
éloigne de ma préoccupation à moi…


    L’homme se tourna vers Catherine Elancourt, pour poursuivre :


    — Vous parliez d’une troisième salle, mademoiselle… ?


    La jeune femme hésita et se tourna vers Morane, qui lança :


    — Dites-lui tout… Il n’a pas dépensé tant d’argent et d’énergie
pour s’arrêter en si bon chemin. Vous n’imaginez pas de quoi ce genre d’individu
est capable pour assouvir sa cupidité.


    D’une voix légèrement chevrotante, Catherine déclara :


    — La troisième salle se trouverait derrière la deuxième.
On y accéderait par un long couloir, mais encore une fois, on n’en a jamais
trouvé trace, ni du couloir, ni de la troisième salle.


    — Monsieur Morane vous a proposé d’aller y voir, déclara
Grüber. Allons-y tous ensemble. L’un de mes hommes va passer devant, par mesure
de sécurité…


    Catherine se tourna vers Bob, qui lui adressa un signe de
tête, très léger.


    L’un des hommes armés passa près du couple formé par Bob et
Catherine. Un court instant, Bob eut envie de lui arracher son fusil et de l’assommer
avec, mais l’autre, aux aguets, n’aurait sûrement pas hésité à faire feu.


    — J’adore ces visites de groupe, railla Morane. Surtout
en compagnie de gens aussi sympathiques… Ça me rassure…


    L’un derrière l’autre, Elancourt précédant Morane, tous se
mirent à descendre les marches menant à la grotte…
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    Pour pénétrer dans la grotte proprement dite, il fallait
passer par une anfractuosité entre deux énormes rochers gris. En guise de salle,
le petit groupe accéda à ce qui ressemblait à une cavité naturelle très sombre
avec, en son centre, une colonne qui allait en s’affinant vers le haut et qui, à
sa base, pouvait faire penser, avec beaucoup d’imagination, à une tête humaine.


    Les deux hommes armés avaient sortis des lampes-torches
guère plus grandes que des stylos mais puissantes.


    Catherine fit quelques pas et s’arrêta.


    — Que faisons-nous maintenant ? interrogea Grüber.


    — Nous allons passer dans la deuxième salle, expliqua
la jeune femme. Faites attention… Le sol est glissant.


    — Êtes-vous certaine qu’il s’agit d’un ancien temple
romain ? intervint Morane. On ne trouve trace de présence humaine nulle
part.


    — C’est bien là le problème, fit Catherine. Si l’on
examine attentivement certaines parois rocheuses on y voit la trace d’outils. Elles
ont été taillées, polies. Dans quel but et à quelle époque ? C’est le
début de la polémique. Il est certain que nous n’avons pas encore retrouvé d’inscriptions
ni d’objets nous permettant d’attester avec certitude s’il s’agit ou non d’un
temple romain.


    — Le principal est d’y trouver le trésor, ajouta Grüber.
Nous allons dans quelle direction maintenant ?


    — Par ici, sur la droite, répondit Catherine en tendant
le bras.


    Éclairé par les deux lampes-torches, le petit groupe gagna
une ouverture formant un demi-ovale dans la roche. À bien la regarder, Bob se
dit qu’effectivement on pouvait y deviner une intervention humaine.


    Le premier homme armé descendit tout d’abord, suivi par
Catherine puis par Bob. Ensuite venait l’homme aux cheveux d’argent et, pour
fermer la marche, le second homme armé.


    Tous se retrouvèrent dans une pièce plus haute de plafond
que la précédente mais nettement plus sombre. Sans l’éclairage des torches, on
n’y aurait rien vu.


    — Nous voici dans la salle basse, annonça Catherine. C’est
cette salle qui, nous le supposons, servait de lieu de culte. On peut imaginer
que des statues, voire des offrandes, y étaient déposées. Tout a disparu depuis,
comme vous pouvez le constater.


    — Et maintenant, où allons-nous ? insista Grüber.


    — Cette salle est hermétiquement close hormis le
passage que nous venons d’emprunter. Il n’existe aucune autre sortie ni aucune
fenêtre.


    — Que dit le livre ? demanda Bob.


    — Il affirme qu’à partir d’ici s’ouvre un long couloir
menant à une troisième salle.


    — D’où est censé partir ce couloir ?


    À la lueur de la torche, Catherine relut le passage dans le
livre que Morane tenait ouvert devant elle.


    — Il est question d’une armoire qui masquerait l’entrée
du couloir. Mais il n’y a plus d’armoire ici depuis belle lurette.


    — Une pierre a peut-être remplacé cette armoire. Est-il
dit où elle se trouvait ?


    — Ce n’est pas très clair. Elle aurait été placée
contre le mur des chauves-souris.


    — On peut supposer qu’autrefois ces charmants animaux
se regroupaient dans un coin de la pièce, contre une paroi.


    — Cela semble vraisemblable mais les chauves-souris ont
déserté la grotte. Certaines continuent à gîter dans la pyramide.


    — Ce qui ne nous avance pas beaucoup. Peut-on me passer
une torche ?


    Bob Morane tendit la main vers l’un des deux hommes armés. Ce
dernier regarda Grüber qui acquiesça d’un mouvement du menton.


    Bob saisit la torche, dont le faisceau balaya lentement tous
les coins et recoins de la salle.


    — Alors ? s’impatienta Grüber. Où est l’entrée de
ce foutu couloir ?


    Morane continuait d’observer méticuleusement la grotte. Sa
tête bougeait de gauche à droite. Soudain il s’immobilisa, lança :


    — Catherine, voulez-vous relire le passage parlant de
ce mur sur lequel reposait l’armoire.


    Il lui tendit le bouquin. Elle le prit et s’y replongea, pour
décider au bout d’un moment :


    — Le mur des chauves-souris, c’est ce qui est écrit.


    — Ne serait-il pas plutôt écrit « le mur à la
chauve-souris » ? risqua Bob.


    — Je ne vois pas bien la différence.


    — Elle est de taille pourtant. Au lieu de rechercher
des chauves-souris suspendues au plafond, regardez plutôt ceci…


    La lampe tenue par Morane éclairait un gros rocher posé à
même le sol.


    — En quoi cette pierre est-elle différente des autres ?
grogna Grüber.


    — Regardez tout en bas, sur la gauche. Ne dirait-on pas
le dessin d’une chauve-souris taillé dans la masse et très fortement effacé par
le temps ?


    Catherine Elancourt se mit à genoux pour observer. Elle
passa la main sur la roche.


    — On dirait en effet une sorte de bas-relief. Je ne l’avais
jamais remarqué jusqu’à présent…


    — Le Dominicain a marqué la roche du dessin des animaux
qui, autrefois, pullulaient en ce lieu : les ratapignata !


    — Poussez ce rocher ! lança Grüber. Ainsi, on
verra ce qu’il y a derrière… S’il y a quelque chose bien sûr…


    — Seul et sans moyen de levage je n’y arriverai jamais,
constata Morane en haussant les épaules.


    — Aidez-le, Tom, lança Grüber, et donnez-moi votre arme.


    Le dénommé Tom, celui qui avait fermé la marche, obéit et
unit ses forces à celles de Morane.


    Il fallut néanmoins près de vingt minutes aux deux hommes
pour dégager un espace libre. Une ouverture dans laquelle un homme aurait pu se
glisser, en supposant qu’il ne fût pas trop corpulent.


    Morane reprit la lampe-torche et éclaira l’espace derrière
le rocher. Le trou se prolongeait en un long tunnel dont l’extrémité se perdait
dans les ténèbres.


    — À qui l’honneur ? fit Bob.


    — Qu’elle passe d’abord, fit Grüber en désignant
Catherine.


    Morane secoua la tête.


    — Non, c’est trop dangereux… J’y vais le premier…


    Bob passa, donc, le premier. Il se mit à quatre pattes et se
glissa dans le trou. Il s’agissait d’un boyau rempli de caillasses humides et
qui s’agrandissait mètre après mètre.


    Finalement, Bob put se relever et se mettre à marcher à
demi-courbé dans un couloir de moins d’un mètre cinquante de hauteur de voûte.


    — Faites attention, dit Catherine qui venait
immédiatement derrière lui. L’endroit est peut-être piégé.


    — Vous allez trop au cinéma, fit Bob.


    — Méfiez-vous tout de même.


    Ils continuèrent de marcher jusqu’à buter contre un mur. Bob
l’observa de très près. Aucune issue possible.


    — Plus moyen d’avancer, constata-t-il. Que dit le livre,
Catherine ?


    — Il parle d’une troisième salle !


    — Ça, une troisième salle ? C’est tout juste un
cul-de-sac !


    — Le trésor pouvait très bien avoir été déposé
autrefois contre ce mur, risqua la jeune femme. Sur un autel ou quelque chose
de ce genre.


    — C’est une explication, mais rien d’autre qu’une
explication. De toute façon, il n’y a rien…


    — Comment ça ! s’emporta Grüber en arrivant à la
hauteur de Morane et de Catherine. C’est impossible… Le trésor est forcément
par là.


    — Trouvez-le puisque vous êtes si certain ! jeta
Morane.


    — Attendez, cria Catherine qui venait d’ouvrir le livre.
Je lis qu’il doit y avoir un passage qui s’ouvre « avant le bout du
couloir », à environ trois mètres. Ce doit être là quelque part…


    — Tout ce qu’il y a, dit Grüber, c’est cette pierre
plate contre le mur.


    — Décidément, vous faites un piètre archéologue, remarqua
Morane. Cette pierre plate comme vous dites, n’a rien de naturel. Elle doit
cacher quelque chose.


    Sans difficulté, il tira la pierre à lui pour la détacher du
mur. Elle cachait effectivement un trou.


    — Nous y voilà ! triompha-t-il.


    — Il s’agit du dernier passage, expliqua Catherine. C’est
au bout qu’a été déposé le trésor. Il est bien précisé dans le livre qu’un
homme seul peut s’y glisser. Il semblerait que faire demi-tour serait très
compliqué…


    — J’y vais !


    Cette exclamation avait été lancée par Grüber. Ses yeux
brillaient d’impatience alors qu’il désignait Bob et Catherine à ses deux
complices, pour ordonner :


    — Surveillez-les jusqu’à mon retour !


    Il se mit à genoux et s’engouffra dans le trou.


  




  

    8


    — Nous touchons bientôt au but, dit Bob à Catherine
Elancourt. Désolé de vous avoir entraînée dans cette aventure.


    — Cela me change de la routine habituelle…


    — J’espère que vous pourrez raconter tout cela à vos petits-enfants.


    — Vous êtes pessimiste ?


    — On ne sait jamais avec ces gars-là. S’il leur prenait
l’envie de nous laisser ici…


    — Soyez prêt.


    — Prêt ? s’étonna Morane.


    Catherine Elancourt n’en dit pas plus, et Bob comprit alors
qu’il allait se passer quelque chose. Discrètement, il se rapprocha des deux
hommes de main en attente à l’entrée du trou.


    À ce moment-là, venu des profondeurs du boyau dans lequel
venait de se glisser Grüber, éclata un grand cri. Les deux gardiens eurent le
réflexe de tourner la tête. Bob en profita et, dix secondes plus tard
exactement, les deux types gisaient sur le sol, assommés. Morane récupéra un
fusil, éloigna l’autre du pied et dit à l’adresse de Catherine :


    — Merci de m’avoir prévenu… Mais comment saviez-vous qu’il
allait se passer quelque chose ?


    — Il suffisait de lire le texte plus loin, répondit
Catherine. Il fait référence à un tunnel au bout duquel se trouve un précipice
naturel de plus de vingt mètres de profondeur. C’est pourquoi son entrée en
avait été bouchée par cette pierre plate. Il s’agissait donc bien d’un piège… Comme
au cinéma.


    — Adieu Grüber ! fit Morane en riant. Maintenant, prêtez-moi
votre ceinture, ma belle… Nous n’allons pas laisser ces deux messieurs derrière
nous sans un minimum de précautions. Je vais les attacher, mais je n’ai qu’une
ceinture. Passez-moi donc la vôtre, s’il vous plait…


    Les deux hommes de main furent entravés, les mains liées
dans le dos.


    — Nous leur enverrons la police prochainement pour les
récupérer, conclut Morane. Maintenant où se trouve le trésor ?


    À son tour, Catherine se mit à rire.


    — Il ne s’est jamais trouvé dans la grotte. Il est
certes question de cette troisième salle mais, dans le bouquin, il s’agissait d’un
lieu de culte. Le trésor a toujours été dans la pyramide, et ce n’était pas
indiqué dans le texte des Dominicains.


    — Vous plaisantez ! fit Bob en sursautant.


    — Je vous jure bien que non. Le livre indiquait comment
parvenir à cette salle mais, en ce qui concerne la pyramide, rien !


    — Charmante journée. Allons quand même voir…


    Ils remontèrent le couloir, retraversèrent les deux salles
et se retrouvèrent à l’air libre. Le soleil commençait à décliner.


    Bob Morane montra la pyramide.


    — Que fait-on maintenant ? On ne va quand même pas
fouiller ce tas de pierres !


    — Je vous assure que le texte ne nous fournit aucune
indication.


    Par acquit de conscience Bob tourna autour de la pyramide, chercha
en différents endroits, remonta autant qu’il le put le long des parois, mais ne
trouva rien. Pas l’ombre d’un indice.


    Soudain, il sursauta :


    — Regardez !


    Du doigt, il désigna la pyramide. De dessous les pierres
sortaient des groupes de chauves-souris qui s’envolaient à la recherche des
insectes nocturnes. L’une après l’autre, elles tournoyaient avant de s’éloigner
dans la même direction.


    — Je ne comprends pas, fit Catherine.


    — Ce sont elles qui vont nous donner la solution, et
elles seules, même si cela peut vous paraître extraordinaire.


    Ils continuèrent d’observer les créatures nocturnes qui
profitaient de la tombée de la nuit pour se mettre à vivre. Certaines
poussaient des petits cris.


    — Là, regardez ! jeta encore Morane.


    Alors que le groupe des ratapignata partait dans la même
direction, vers l’Est, l’une d’elles, et une seule, se désolidarisa. Elle fila
vers l’Ouest, sur une dizaine de mètres, et se faufila entre deux rochers pour
en ressortir quelques secondes plus tard entre les sommets des deux pierres
pointues. Ensuite, elle repartit, mais en direction de l’Est cette fois.


    — Je crois savoir où il nous faut chercher ! triompha
Morane.


    — Vous n’allez quand même pas me dire que cette
chauve-souris…


    — Exactement. Elle vient de nous indiquer l’emplacement
du trésor comme une autre chauve-souris l’a indiqué il y a plusieurs siècles à
notre frère Dominicain.


    — Mais c’est impossible !


    — Ne cherchez pas d’explication rationnelle. Depuis des
temps immémoriaux, tous les soirs, une chauve-souris effectue le même détour
que celui dont nous venons d’être témoin. Suivez-moi…


    Ils coururent vers les deux rochers pointus, qui se
touchaient. À environ un mètre du sol il y avait une ouverture, celle par
laquelle la chauve-souris s’était glissée entre les deux pierres. Bob y fit plonger
le faisceau d’une des torches subtilisées aux hommes de main de feu Grüber, mais
sans rien découvrir. Il contourna les deux pierres et découvrit un second trou,
plus large que le premier, le trou par lequel la chauve-souris était ressortie.
À nouveau, le faisceau de la torche fouilla l’obscurité.


    — On dirait qu’il y a quelque chose au fond, constata
Morane.


    Catherine se pencha à son tour.


    — Vous avez raison, dit-elle. On dirait un reflet
métallique. Mais nous ne pourrons jamais pénétrer là-dedans… C’est bien trop
étroit.


    — Il ne s’agit pas de pénétrer… Il nous faudrait un pic,
ou un crochet, ou quelque chose comme ça. Un bâton ! Un solide bâton ferait
parfaitement l’affaire.


    À quelques mètres de là, il trouva le bâton en question. À
son extrémité, il fixa, à l’aide d’une de ses chaussettes, un porte-clefs
ouvert.


    — Un peu rudimentaire, mais ça devrait fonctionner, constata-t-il.


    Après être remonté sur les deux rochers, il s’allongea, plongea
le bâton dans le trou de sortie. Pour commencer, il entreprit de déblayer les
cailloux. Sous le faisceau lumineux, le couvercle d’une boîte métallique, rongé
par les oxydes, finit par apparaître avec, au centre de son couvercle, un
anneau. Comme un enfant jouant à la pêche au trésor dans une fête foraine, Bob
amena lentement jusqu’à l’anneau le crochet prolongeant son bâton. Le
porte-clefs ouvert réussit à l’agripper. Morane tira lentement.


    — Pourvu que mon installation soit suffisamment solide,
espéra-t-il. Ça fait plutôt « système D »…


    En fait, la boîte se révéla être beaucoup plus légère qu’il
le craignait. Elle faisait environ quinze centimètres de long sur dix de large.
Geste après geste, veillant à ne jamais faire de mouvements brusques, il l’amena
vers lui. Catherine se pencha pour la saisir, y parvint.


    — Je l’ai, Bob !


    C’était une boîte très ancienne à n’en pas douter, mais qui
ne se distinguait par aucune gravure, aucun signe. Des surfaces plates, amorphes.


    — Une boîte servant à transporter les éléments de base
pour la messe, supposa Catherine.


    — Elle a même l’air tout à fait banale.


    — Rappelez-vous que les Dominicains ont fait vœu de
pauvreté. Cette boîte est tout à fait dans leurs traditions.


    — En tout cas, si le trésor des Templiers se cache
là-dedans, il ne doit pas en rester grand-chose.


    — Ouvrons la…


    En dépit de leurs efforts, ils ne réussirent pas à dégager
les fermoirs, bloqués par l’oxydation. À l’aide d’une pierre, Bob donna
quelques coups sur les fermoirs, qui cédèrent.


    Catherine ouvrit nerveusement la boîte. Elle y trouva un
tissu blanc formant protection, et qu’elle sortit.


    — Touchez, dit-elle à Morane. C’est encore tout huileux,
même après tout ce temps…


    — Quel genre de trésor peut-il bien se cacher dans de l’huile ?


    — Nous allons bientôt le savoir.


    Catherine posa le tissu sur une pierre et le déplia. L’intérieur
était brun de saleté. Catherine arriva au dernier pan, qu’elle souleva pour s’exclamer :


    — Oh, non !


    Il n’y avait rien dans le tissu. Absolument rien !


    — Quelqu’un a dû nous précéder, supposa Catherine.


    Bob eut un signe de dénégation.


    — Nous précéder ? Vous voulez dire trouver la
boîte, la tirer de sa cachette, l’ouvrir, prendre le trésor, la refermer et la
remettre en place ?


    — Effectivement, ça ne paraît pas très logique.


    — Le trésor est toujours là, assura Bob. Là où l’a
caché le frère Dominicain.


    — Là ?… Où ça ?…


    — Ici, sous nos yeux…


    Bob attrapa le tissu blanc et se leva. Entre ses mains
écartées, le tissu déployé formait un rectangle marqué par les pliures.


    — Cela ne vous rappelle rien ?


    — Oh, doux Jésus ! s’exclama Catherine.


    Ses yeux ne pouvaient se détacher du tissu. Ce qu’elle avait
pris pour de la saleté brunâtre formait en fait un dessin. Mieux, un visage. Un
visage qui ressemblait étrangement à celui trouvé sur un autre morceau de tissu
conservé à Turin.


    — Doux Jésus est une exclamation particulièrement bien
adaptée, commenta Morane. Nous venons de mettre la main sur un nouveau
Saint-Suaire. Un de plus ! Avec celui de Turin, celui de Cadouin, celui d’Edesse,
le « Voile de Véronique », cela fait beaucoup. Beaucoup trop même…


    — Pas pour un Dominicain, Bob, ni pour les Templiers. Ils
avaient la foi, et cet objet était pour eux le plus précieux des trésors…


    Bob Morane hocha la tête, déclara :


    — Vous avez raison, Catherine. Tout objet, qu’il soit
sacré où faux, n’a que la valeur qu’on lui prête…


    — Et s’il s’agissait du vrai Suaire, Bob ?


    Il hocha encore la tête, réfléchit un long moment, avant de
décider :


    — Dans ce cas, nous irions à Rome, l’offrir au
Saint-Père. Quant à moi, je rentrerais au couvent pour m’y préparer à une
longue et délicieuse Éternité.


    — Vous, au couvent, Bob ?… fit Catherine en riant.
Ça m’étonnerait !…


    Et lui pensa qu’elle avait raison. Que, Saint-Suaire ou non,
quand il la voyait rire ainsi, il n’avait vraiment pas envie d’entrer dans un
couvent. Mais alors, là, pas du tout !


     


     


    FIN
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